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SPARADRAPS. 


Cette catégorie de préparations pharmaceutiques est du 
domaine exclusif du commerce, et, il faut le reconnaitre, ces 
produits sont bien délivrés : aspect, action, etc., etc., ne laissent 
rien à désirer. § 

Les difficultés 4 vaincre pour lutter avec ces préparations sont 
réelles. Outre l’acquisition des bandes d’étoffe, portant des divi- 
sions cenlésimales, il y a lieu de tenir compte de l'habitude, du 
coup de main. | | | 

La consommation du sparadrap. de diachylon a singulièrement 
baissé, à mon avis, par suite de l'habitude consacrée, aujour- 
d’hui, d'établir les écussons sur toiles cirées ou autres. 

La toile vésicante et le sparadrap au thapsia ont pris, dans la 
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thérapeutique, une place importante. Aussi ai-je cherché à me 
soustraire au joug du commerce. 


Je prépare aujourd'hui, à l’aide du sparadrapier classique, 
tous les sparadraps officinaux, et je suis arrivé à obtenir d’excel- 
_ lents produits d’une façon économique, mais ne portant-pas la 
division en centimètres carrés. 

Le commerce seul, en raison de sa consommation éngeme, 
peut offrir des tissus ainsi imprimés; et le public, et les méde- 
cins aussi, hélas ! tiennent énormément aux signes extérieurs, 
aux marques de fabrique. 

En dehors de ces considérations, il y a lieu de tenir compte, 
dans la préparation des sparadraps, d’un certain nombre de 
faits ayant influence sur le résultat final, faits qui ne me per- 
mettent pas de m’exprimer en chiffres, comme je l’ai pratiqué 
pour les extraits et pastilles. 

Ainsi, il y a à envisager la valeur vénale de l’étoffe, la nature 
de la matière emplastique, l'épaisseur de la couche, etc., etc. 

Ce que je puis affirmer, c'est que mon sparadrap vésicant sur 
toile cirée est fait avec l'emplâtre du Codex et me coûte O fr. 75 
de moins que la toile du commerce. 

Quant à l’emplatre au thapsia, l'emploi du miel et de la gly- 
_cérine, dans la formule officielle, ne m’a pas paru justifié à 
priori, et me suis-je empressé de façonner une formule, n’ayant 
de rapport avec celle du Codex que dans le dosage de la résine 
de thapsia. | 

100 grammes d’emplatre vésicant du Codex suffisent pour 
couvrir une bande de toile cirée de 1 mètre de long sur 0 mètre 


25 de largeur, et 30 à 35 gr. d’emplatre de thapsia pour une 
bande de toile de mêmes dimensions. 


LAUDANUMS. 


Les laudanums sont taxés 34 fr. dans le commerce par kilo- 
gramme. Or, il faut pour : 
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Laudanum Sydenham, | - 


200 gr. opium, à 70 fr. le kil. — 14,00 
100 gr. safran, à 100 » » = 10.00 
15 gr. cannelle, à 12 » » = 0.15 
15 &r. giroflés, à 4 » » æ 0.10 
1.600 gr. vin Malaga, à 2 » » = 3.90 


27.45 


On recueille, après expression et filtration, 1 kil. 500 de 
liquide, ce qui donne comme prix de révient du kilog. ) 19 fr., 
soit 15 fr. d’écart entre Je prix de revient et le prix du com- 
merce. 

Laudanum Rousseau. 


200 gr. opium, a 70 fr. » le kil. = 14.00 
600 gr. miel, à 1.» » == 1.00 
200 gr. alcool à 60 et levüre de bière. = 0.50 


pour obtenit 800 grammes de produit. 
Soit 20 francs potit obtenir 1 kilog. dé laudanum. 


Différence entre le prix de révient ét le prix du commerce, 
14 francs!... 


PILULES. — GRANULES; 
Masse de Cynoglosse coûte 60 fr. le kilog. 


Extrait d’opium. . . . . -- 100 gr. à 140 fr. = 14.00 
Poudre de sem. jusquiamé . à 5 = 0.50 
Ecorce R. cynoglosse a 100 à 3 = 0.30 
Myrrhe pulv., . ...... 150 à 5 0,75 
Oljben pulv. « 190 à 3 == 0.35 
Safran pulv. . ....... 40 à 140 = 5.60. 
Castoréum pair. 40 à 100 = 4.00 
Sirop de miel. . . ..... 350 » 0.50 
1000 gr, 36.00 — 


Prix de revient. 
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Soit 14 francs de différence entre le prix de revient et les prix 
du commerce, 


GRANULES. 


Le Codex désigne ainsi les granules : ce sont des pilules très- 
petites, dont le poids n’excède pas 5 centigrammes. 
La formule des granules de digitaline est ainsi écrite : 


Digitaline. .. ...:... Ogr. 10 
Poudre de sucre de lait... 4 00 
Gomme arabique pulv. . . . 0 90 


__ F.s. a. une masse homogène, et divisez en 100 granules que 
vous argenterez. 

Défense expresse de préparer les granules par le procédé qui 
consiste à arroser des non-pareilles avec une solution médica- 
menteuse titrée, etc., etc. _ 

Or, les granules sont encore des médicaments du domaine 
exclusif du commerce; — public et médecins ne connaissent 
que les petites dragées faites certainement en contradiction 
_ absolue avec le procédé du Codex. 

ll suffit, pour s’en convaincre, de fendre un granule, d’ob- 
server a la loupe la section obtenue. 

De plus, la dragéification faite, on se dispense de procéder a 
l’enrobage aux feuilles d’argent. 


ALCOOLATS. 
1° Alcoolat de Fioraventi. 
Térébenthine suisse. . 500 gr. à 3.00 f. lekil. = 1.50 
Tacamahaca...... 100 — 6.00 — = 0.60 
Styrax. . SE 100 — 6.00 0.60 | 
à + 100 — 3.00 — = 0.30 
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Aloès. ........ 50 — 1.50 — = 0.10 
Baies de laurier, . . . 100 — 1.00 — = 0.10 
R : Galanga...... 50 — 2.50 — = 0.15 

Gingembre.... 50 — 1.20 — = 0.10 

Zédoairé..... 50 — 2.00 — = 0.10 
Cannelle Ceylan. . . . 50 — 15.00 — = 0.75 
Girofles........ 50 — 2.00 — = 0.10 
Muscades . . . . . . . 50 — 14.00 — = 0.70 
Dictame Crète. . . .. 50 — 8.00 — = 0.40 
Alcool à 800, . . . . . 3000 (ou 4 litres à 3 fr.) — 12.00 


pour obtenir 2 kil. 500 d’alcoolat, soit 3 litres revenant 
a 6 fr. 20. | 
Or, le commerce vend l’alcoolat de Fioraventi 6 fr. 50, ou 
mieux encore, une essence composée , dite Essence pour baume 
Fioraventi, qu’il suffit de mélanger à 1 litre d'alcool pour obtenir 
instantanément et par simple mélange 1 litre d’alcoolat. 


L’essence pour 1 litre coûte. .... 2 fr. 


Total... ; reer: 


_: D’après ces données, je doute fort que l’alcoolat du commerce 
vendu comme produit distillé ne soit autre que ce mélange 
d’alcool et d'essence. Et, dans ce cas, il est préférable de faire le 
mélange soi-même. 

Et que peut être cette essence pour baume Fioraventi ? Bien 
que cette préparation ne soit employée qu’en frictions, si elle 
répond, comme valeur médicamenteuse, à l’alcoolat de mélisse 
composé, fait avec l'essence et l’alcool par simple mélange, il est 
peu probable qu'elle prenne rang dans les produits d’une officine 
bien tenue. 

En effet, l’alcoolat de mélisse obtenu par l'essence et l'alcool 
est mau\ais, horrible au goût, de même que l'alcool vulné— 
raire. 


Voici, du reste, les.résultats comparés -obtenus dans la pré- 
paration de l’alcool de mélisse : 


Mélisse sèche . .: . . . . -250 gram. 0.50 
Zestes frais de citrons . .. . 125 — 0.50 
- Cannelle Ceylan... . . . ... 64 — £0.75 
64 — 0.75 
Angélique . . 5e +32 . «= 0.10 

5 litres alcool à 80e, soit, . . 4000. — 15.00 . 
| | 17.85 


Ici, la perte en alcool est minime ; on peut, en effet, recueillir 
tout le liquide par la distillation en ajoutant, sur la fin de l'opé- 


ration, 1 litre d’eau dans le bain-marie et Jaissant appareil en 


fonction une heure environ, 
On obtient donc, comme prix de revient de 1 litre d’alcoolat 
de mélisse, 3 fr. 75, — Le commerce cote 5 fr, le litre, 
Ou essence composée pour 1 litre. . . 1 fr. 25 
« 49.25 


 SIROPS. 


La vente des extraits dits Extraits fluides, simples ou com- 
posés, pour la préparation instantanée des saccharolés liquides, 


doit atteindre des proportions considérables. Rien de plus sim- 


ple, en effet, de plus commode pour obtenir du sirop de salse- 
pareille composé : une seule -opération, un simple mélange du 
sirop simple et de l'extrait, et le produit est obtenu. 

Pour l'officine dépourvue de laboratoire, rien de plus primitif, 


_etcomme cela rempluce la bassine, l'alambic, le soin des infusions, 


des décoctions, ete., etc., mais aussi quels singuliers produits! ! ! 

Comment l'extrait fluide pour sirop d’erysimum composé, par 
exemple, peut-il représenter les principes solubles de l'orge, du 
raisin, etc., etc., qui doivent cependant figurer dans un sirop 
de bon aloi? 
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Si, d’un autre côté, on cherche à se rendre compte de- la 
composition d’un extrait composé, en se reportant aux extraits 
correspondant aux quantités de plantes employées séparément, 


on ne trouve aucune relation valable, ni dans les poids obtenus, 
ni dans les prix. Ici on voit se produire ce singulier phénomène 


du tout plus petit que la somme des composants, du contenu 
plus grand que le contenant! ! ! 

N'ayant jamais fait usage de sirops médicamenteux pris dans 
le commerce, je ne ferai aucune comparaison entre ces pro- 
duits et ceux que je prépare. 

Il n’y a, du reste, qu'à porter un jugement par comparaison, 
pour demeurer convaincu qu’il y a tout avantage, pour le phar- 
macien, à ne point avoir recours au commerce. 

Mon outillage est restreint et peu coûteux : un alambic, une 
bassine en cuivre, une plus petite en fer émaillé, une presse en 
bois pour les sues de fruits, une presse Collas en fer pour tein- 
tures, un sparadrapier, une sébile en bois et son boulet, pour 
la préparation de la pate & loochs ou le sirop d’orgeat, un mor- 
tier en marbre, un en fer, quelques ballons, entonnoirs, etc., ete. , 
pese-sirop, pèse-alcool, thermomètre, le tout d'une valeur 
vénale de quelques centaines de francs. | 

L'entretien est presque nul. H. DELAGE. 


Nouveau réactif du 
Par von KoBEL. 


Quand la substance & examiner est exempte de soufre, on la 


chauffe au chalumeau sur un charbon, avec un mélange de par- 


ties égales de souffre et d'iodure de potassium. | 

Une pâte d’une coloration très-fugace d'un rouge écarlate d'io- 
dure de bismuht décèle immédiatement des traces de métal, 
traces qu'aucune réaction cunnue jusqu'à présent n'est pas en 
état de déceler. Les substances plombifères donnent une pâte 
d'un jaune foncé; cependant la présence de ces substances ne 
nuit nullement à la réaction du bismuth. | 
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Sur la tenue des officines. 


Mon cher ami, 


Je vous adresse sous pli la lettre ci-jointe, que je viens de 
recevoir d'un confrère de province ; c’est une affaire qui vous 
regarde. 

Bien à vous, CH. VERNOIS. 


Vassy (Haute-Marne). 
Monsieur et très-honoré confrère, 


Permettez-moi de soumettre à vos vastes connaissances, et à 
votre longue pratique comme inspecteur des pharmacies, les 
chefs suivants : 


1° Les bocaux de pharmacie doivent-ils être nécessairement 
étiquetés ? 

2° Les étiquettes doivent- elles étre bien lisibles ? 

3° Doivent-elles étre placées en dedans ou en dehors des 
flacons? | 

4° Est-ce chose indifférente que ces étiquettes soient sales, 
difficiles à lire, exposant le pharmacien à des méprises ? 

5° Est-il du devoir des inspecteurs de pharmacies de relever 
cet état de choses ? — Existe-t-il un article de loi obligeant le 
pharmacien récalcitrant à le changer ? 

6° Enfin, n'est-il pas répréhensible, le pharmacien dont les 
bocaux contiennent des substances actives, dangereuses, diffé- 
rentes de celles indiquées par les étiquettes ? 

C'est parce que je viens de constater, pour la deuxième fois, 
ces faits, que je considère comme autant de contraventions, et 
dont le pharmacien, averti, n'a pas tenu compte, que je désire 
savoir quel est celui de nous deux qui est dans la légalité, et si 
je suis convenablement armé pour faire réprimer cet état de 
choses dangereux pour les malades. 

Espérant que, vu le motif de ma lettre, vous voudrez bien 
l’honorer d’une réponse satisfaisante, je vous prie de recevoir, 
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monsieur et trés-honoré confrère, les sincères sentiments” de 
ma vive reconnaissance. 
Votre très-humble confrère, 


 CHEVANCE, D. M. P. 
Mon cher collègue, 
Je répons à la lettre que vous avez bien voulu m'adresser. Les 
questions posées par mon confrère de Vassy sont importantes et 


démontrent que le pharmacien dont j'ignore le nom ne remplit © 


pas les devoirs que lui impose sa profession. Quoique l’ar- 


ticle 40 de la loi de germinal an XI, qui prescrit la visite 


. annuelle des pharmacies, des officines et magasins des pharma- 
ciens et droguistes pour vérifier la bonne qualité des drogues et 
médicaments simples et composés, ne contienne rien sur la 


tenue générale de l’officine, il n’en résulte pas moins que l’exa- | 


men de cette tenue peut faire connaître les dangers qui peuvent 

résulter de l’insouciance et de l’incurie du titulaire d’une offi- 

cine mal tenue. 

- Quoi qu’il en soit, nous allons répondre aux demandes qui 

vous ont été faites : | 
1° Les bocaux d'une pharmacie doivent être nécessairement 

étiquetés ; 

2° Les étiquettes doivent être bien lisibles; 

3° Elles doivent être placées soit en dehors, soit en dedans 
du flacon; dans ce dernier cas elles ne doivent pas être altérées 
ni rendues illisibles par les substances contenues dans le flacon ; 

4o Ce n’est pas chose indifférente que les étiquettes soient 
sales, difficiles à lire; dans ce cas elles ne remplissent pas le 
but qu’on se propose, qui est de faire connaître quel est le mé- 
dicament que contient le flacon ; 

50 Il est du devoir des membres du jury qui font la visite de 
faire au pharmacien les observations nécessaires, et s’il ne tient 
pas compte de ces utiles observations, d’en faire le sujet d’un 
procès-verbal; je ne connais pas d’article de loi qui prescrive 


au pharmacien de tenir convenablement son officine, mais s’il 


peut y avoir danger, le jury doit signaler ce danger ; 


» 
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60 Le pharmacien ne peut placer dans ses bocaux aucun 
médicament, soit actif, soit dangereux, avec une étiquette 
fausse ; si ce médicament est un de ceux classés comme toxiques 
et qui doivent être sous clef, il se rend passible d’une amende, 
et la peine peut être plus sévère. Si le médicament est gâté, il 

en est de même. 

Dans les. visites que nous faisons nous avons demandé et 
obtenu que les flacons contenant des médicaments actifs qui ne 
sont pas placés dans l'armoire aux poisons soient munis d'une 
deuxième étiquette de couleur rouge, signalant à l'élève le dan- 
ger. Ces bocaux sont ceux qui, par leur couleur, peuvent être 
le sujet d'erreurs; ce sont particulièrement : l’acide tartrique , 
l'acide oxalique, le sel d’oseille (1), l’acétate de plomb, le sulfate 
de zinc, le carbonate de plomb, le nitrate de potasse, ete, 

En résumé, si dans, les visites que je fais je trouvais la tenue 
d’une Officine tellement négligée qu’elle put être cause de dan- 
gers, je croirais de mon devoir d’en faire le sujet d’un procès- 
verbal, voulant mettre à couvert la responsabilite qui, je crois, 
m'est imposée. 

Je suis, etc, | | A. CHEVALLIER. 


Nous avions terminé notre réponse lorsque nous avons trouvé 
dans l'ouvrage de Trébuchet, Jurisprudence de la Médecine, de 
la Chirurgie et de la Pharmacie en France, page 352, l'article 
suivant : Des devoirs du Pharmacien. Nous le transcrivons : . 

« La Joi n’a pas prévu toutes les obligations que doivent rem- 
plir les pharmaciens pour la tenue de leurs officines. Ces obli- 
gations importantes constituent une partie de leurs devoirs, qui 
ne consistent pas seulement à bien préparer les médicaments, 
mais encore à les classer avec ordre et avec méthode pour 
éviter les méprises. Les anciennes ordonnances consignées au 


(1) Un de nos honorables confrères, M. Thelu, de Dunkerque, ne délivre de sel 
d'oseille qu'enveloppé duns un papier spécial sur lequel on trouve imprimés les 
mots; « SEL R'OSRILLE, poison, » et, sur un papier rouge, une étiquette fer- 
mant le paquet porte, imprimés, les mots: « M Comet pour l'usage 
exlerne. » 


Livre vert du Châielet enjoignaient d'écrire sur les pots et méde- 
oines l'an et le mois de leur confection, afin d'éviter les dangers 
qui pourraient résulter de la vétusté de certaines préparations 
qui nécessairement doivent être renouvelées à certaines époques. 
Il leur était enjoint, en outre, de mettre sur les bouteilles, vases 
et.boîtes renfermant les médicaments, le nom desdits remèdes 
en langue vulgaire. Auparavant on avait l'usage de mettre sur 
Jes vases des caractères hiéroglyphiques, mais on dut renoncer à 
cette méthode qui pouvait donner lieu à des méprises facheuses. 
Enfin, il est particulièrement recommandé de veiller à ce que 
les instruments de laboratoire fassent entretenus avee le soin 
nécessaire et, autant que de ne point d'appa- 
roils en cuivre. » 

Ces obligations, dont l'infraction a entraîné sous l'empire de 
l’ancienne législation des condamnations sévères, n'ont rien 
perdu aujourd'hui de leur poids, et moins que jamais on ne 
peut s’en écarter. Ajoutons qu’il est nécessaire que le nom des 
pharmaciens soit inscrit sur leurs enseignes, comme sur toutes 
les substances qui sortent de leurs officines, et qu'ils écrivent 
avec soin leurs étiquettes; qu’indépendamment de ce qui leur est 
prescrit par la loi pour la tenue et la vente des poisons, il est 
fort important qu'ils les mettent à part, pour qu'ils ne sojent pas 
confondus avec d’autres médicaments, ce qui est arrivé quelque- 
fois; qu’Hs se conforment scrupuleusement aux prescriptions 
médicales, et que surtout ils veillent à ce qu’il ne soit commis 
aucune erreur dans la délivrance de ces prescriptions. 


Exercice illégal de la pharmacie. 


Guelms, le août 1873. 
Monsieur 
J'ai l’honneur de vous signaler un putes qot dure depuis six 
ans daps notre petite ville de Guelma. 
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- Une femme, sous le simple nom de droguiste, vend ouverte- 
ment des médicaments, au mépris de la loi et au préjudice du 
pharmacien diplômé qui se trouve établi dans la localité. 

_ Le jury médical, auquel j'ai l’honneur d’appartenir, s’est pré- 
senté dans son magasin, où nos observations ont été assez mal 
reçues par cette femme, qui se sent d’ailleurs très-protégée, et 
qui l’est réellement. | - 

Cette visite, suivie d'une saisie de médicaments, tels que : 
sulfate de quinine, huile de ricin, huile de foie de morue, sul- 
fate de magnésie, kermiès, noix vomique, etc., a fait l'objet 
d'un rapport spécial concluant à l'exercice illégal de la phar- 
macie d’après l’article 6 de la déclaration du 25 avril 1777. 

Bien qu'il y ait à violation flagrante de la loi, il paraitrait 
que les poursuites seront abandonnées, parce qu'il n'est pas 
prouvé qu'il y ait eu vente au poids médicinal. 

J'ai donc l'honneur de vous prier de vouloir bien user de 
votre influence pour. faire réprimer cet abus et pour que justice 
soit enfin rendue. 

On voit dans ce refus de poursuites un parti bien arrêté de 
laisser cette femme continuer son commerce comme auparavant, 
parti auquel ne sont certainement pas étrangères les personnes 
qui la protégent. | 

Veuillez m’excuser, je vous prie, de la liberté que j'ai prise de 
vous écrire et agréer l'assurance de mes sentiments très-respec- 
tueux. | 


Ch. RENIER, 


Pharmacien aide-major de 1re classe en chef 
à l'hôpital de Guelma, membre du Jury mé- 
dical pour 1873, abonné au Journal de 
Chimie médicale. 


NOTE DU RÉDACTEUR.—Si la loi sur l'exercice de la pharmacie 
n’est pas appliquée à la femme qui viole cette loi et qui commet 
un délit, c’est que l'autorité n’a pas reçu le rapport fait par le 
jury et qu'il a da être soustrait. Il y a donc nécessité pour le 
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jury de rappeler au chef chargé des instructions judiciaires~en. 


Algérie le délit et le danger qui résultent de cette insouciance 


pour la population; au besoin je me chargerai, si le double du — 


rapport est fait par le jury, de le transmettre à qui de droit. 


A. CHEVALLIER, 


Membre de l’Académie de Médecine, du 
Conseil de salubrité, étc. 


De la vente de l’huile de foie de morue par les 
herboristes et autres. 


Quelques herboristes pensent que, lors des visites, les mem- 


bres du jury sont d’une sévérité qui pourrait être contestée. 
- La seule réponse à ce sujet est la suivante : 

La Cour de cassation a résolu la question de la vente de 
l'huile de foie de morue, conformément aux interprétations des 


Sociétés de Pharmacie. Sans s'expliquer sur le caractère alimen-. 


taire de cette substance, elle a confirmé le jugement de la Cour 
d'appel de Paris qui en maintient la vente exclusive aux Phar- 
maciens, et qui a cassé un arrêt favorable de la Cour de Douai, 
rendu dans une affaire Brévart. 


CHIMIE 


Analyse d’un échantillon de soubresade 


(SAUCISSE ESPAGNOLE AU PIMENT ROUGE). 


Dellys, 25 juillet 1873. 


Quatre personnes de la ville: ayant mangé, vers onze heures du 
matin, de la soubresade, éprouvèrent, au bout de quelques heures, 


| 
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des coliques sèches douloureuses, Le lendemain, ces douleurs 
se calmèrent et furent suivies de diarrhée, 

Chargé de rechercher si ces soubresades contenaient un prin- 
cipe vénéneux quelconque, je pris 30 grammes de ces saucisses 
et j'y ajoutai, après les avoir coupées en petits morceaux, 5 à 6 
grammes d'acide sulfurique pur, Je laissai digérer à froid, pen- 
dant vingt-quatre heures, je Soumis le tout d’abord à une cha- © 
leur modérée, et je procédai ensuite à la calcination pour dé- 
truire les matières organiques, en ayant soin d’ajouter un peu 
d'acide azotique pur, 

Le produit de la calcination fut repris par de l’eau distillée, 
additionnée de quelques gouttes d’acide azotique. 

La liqueur filtrée donna un précipité noir par l’acide sulfhy- 
driqué, ainsi qué par lé sulfhydrate d’ammoniaque. 

Sur une autré portion du liquide, je recherchai d'abord le 
cuivre, à l’aide des abides réactifs eff Usage en pareil cas. Ces 
essais furent suivis dé résultats négatifs. 

Jc recherchai ensuite sur üne autre portion du liquide filtré, 
d’abord l'existence d'un sél de plomb, faisant usage 


de l’iodure de potassium = précipité jaune 
du chromate de potasse = précipité jaune 
de la potasse caustique = précipité blanc. 


Ces essais démontrèrent que la soubresade contenait du plomb, 

Le ferrocyanure de potassium, qui fut mis en usage sur une 
autre partie du liquide, donna un précipité bleu; il y avait donc 
un corps ferrugineux dans fa Saticissé suspectée. 

Il résulte de ces recherches que cet aliment a d’abord été 
préparé dans des chaudières 1iäl étafnées, où que Ges vases ou 
l’étamage employé contenaient du fer et du plomb, 

Les coliques sèches ont dû être produites par les sels de 
plomb. | 

De plus, la viande de pore était gâtée (par suite des chaleurs), 
elle était impropre à la mme d’une charcuterie quel- 
conque. 


Les renseigneménts qui me sont parvenus m'ont fait ¢on- 


naître qu’on tue, du reste, dans les environs de Dellys et même 
d'Alger, des porcs malades, sans l’autorisation du vétérinaire. 

Ii n’est donc point étonnant que l'accident, qui heureusement 
d'a pus eu de suites fachéuses, ait eu lieu. 

En résumé, une étude et une surveillance sérieuses ayant pout 
but lhygiène et la salubrité publique, ne seraient pas de trop, elles 
previendraient des accidents qui pourraient étre plus graves qué 
celui que j'ai été à méme d’obser'ver. 

Ktss, 
Pharfacieñ-major, à Dellys (Algérie). 


OBJETS DIVERS 


Des ettplois de la Tourte en agriculture (1). 


Terrez les tourbières, et vous aurez 
de boñhes térrés. 

Tourbez les terres, el vous aurez de 
bonnes récoltes. 


GILLET DE LAUMONT. 
(Société année 1803.) 


Les Cotivaineus, par le fait, que les engrais 
sont nécéssaires pour le développement des plantes; mais, soit 
insouciancé, soit routine, ils ne font rien ou présque rien pour 
se procurer les matières qui peuvent remplacér le fumier, qui 
souvent est rare, tnatières qu’ils ont sous leurs mains, mais dont 


ils ne veuleñt point faire usage, laissant improductives des terres 


qui peuvent avoir de la valeur. 


(1) Un de nos confréres nous demandant des détails sur les engrais, nous 
croyons devoir faire connaître aux pharmaciens, qui sont les chimistes de la 
France, ce qu’on peut obtenir de la tourbe, À. Cu. 
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Nous connaissons des cultivateurs qui achétent a des prix 
élevés des engrais ou des préparations qui portent ce nom, mais 
qui n’ont de valeur que la dénomination; ces cultivateurs 
dépensent un argent qu’ils auraient mieux employé en utilisant 
des produits qu'ils dédaignent ou dont ils ne veulent pas con- 
naître la valeur. | 

Parmi ces matériaux utiles il faut placer en premiére ligne la 
tourbe, qui, traitée d’une maniére convenable, est un engrais 
répandu en d'immenses quantités sur le globe. 

Un agriculteur anglais nous écrivait ce qui suit : 

« La tourbe pent être employée comme engrais, mais il faut 
pour cela que le cultivateur veuille lui faire subir les prépara- 
tions nécessaires. » | 

Ces préparations sont, d’abord, la mise de cette tourbe, des- 
séchée ou non, mais divisée, avec la litière des animaux; elle 
s’humidifie par les urines, elle s’améliore ; mise avec les pailles 
dans les trous à fumier, elle en augmente le volume et la valeur, 
enfin elle devient un accessoire de ce fumier tant recherché: 
celte augmentation permet de fumer un espace de terrain plus 
considérable. | 

Nous avons vu par nous-méme les avantages de cette mani- 
pulation lorsque nous fimes séjourner, en 1855, à la Durandière, 
des moutons qui avaient pour litière de la tourbe qui, plus tard, 
employée sur les terres, nous donna d’excellents résultats. 

Si on ne veut pas mettre la tourbe sous les animaux, on peut 
la mettre dans les trous à fumier, plaçant une couche de fumier, 
une couche de tourbe, une deuxième couche de fumier, puis 
une deuxième couche de tourbe, et continuant ainsi; la tourbe, 
qui contient déjà de l'azote qu’elle ne céderait que difficilement 
aux plantes, devient par cette opération une source d’engrais 
que le cultivateur appréciera par la mise en pratique. 

On peut faire usage de la tourbe, dans son état naturel, sur 
toutes sortes de terrains, cullivés en grains ou en fourrages, 
sans crainte d’en inettre trop. On peut en faire usage dans la 
culture de toutes sortes de plantes, pour les vignes, les arbres, 
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les jardins; en un mot, la tourbe peut suppléer le fumier dans 
tous les cas dans lesquels on l’emploie, excepté dans la culture 
des prés bas et humides; pour ces prés, c’est la cendre des végé- 
taux qu'il faut employer; pour cela, on les fait sécher et on les 
brûle dans des fosses entourées d’un amas de pierres sur les 
bords, afin que le vent n’enlève pas ces cendres. 

Dans les prés hauts, la tourbe est bonne ; il en faut employer 
12 à 16 hectolitres par arpent. 


Pour un arpent semé en blé on doit en employer de 12 à 
14 hectolitres. 


Pour un arpent de luzerne ou de trèfle, de 10 à 11 hecto- 
litres. 


Pour un arpent de bisailles (mélange de pois gris et de 
vesces), de 8 à 10 hectolitres. 

Quelques auteurs, qui se sont occupés de l'emploi de la 
tourbe, disent que les chiffres donnés ici sont trop faibles; ce 
sont des essais à faire : si 12 hectolitres donnent un bon résul- 
tat, il faut voir si 16 hectolitres ne donneraient pas un meilleur 


rendement. Dans tous les cas, la grande quantité n’est pas à 
craindre. 


La tourbe peut être employée dans la culture du lin, du 


chanvre, etc. 


Nous avons, à une époque, employé la tourbe au Bordage de 
la Gate. Quoique nous n’en ayons employé que de petites quan- 
lités , nous avons constaté qu'il y avait avantage dans son 
emploi. 

La lettre que nous avions reçue nous a porté à faire des re- 
cherches sur l’emploi de la tourbe. Une publication faite par 
_ M. Ducouédic, président du canton de Maure (Ille-et-Vilaine), 
cite d’abord un fait curieux. Ce fait est le suivant : 

« Un cultivateur, M. Chevallier, de Plesau, canton de Mont- 
fort (Ille-et-Vilaine), ayant défriché 300 arpents de landes, était 
au moment d'abandonner ses cultures, faute d’engrais, lorsqu'il 
apprit à connaître la tourbe; il en fit usage et il obtint des 
succès étonnants. » | 

29 
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On cite un fait analogue, observé chez M. Rosy, à Redon. 

Un grand nombre d'auteurs, Bergmann, Patin, Roland de la 
Platière, Valmont de Bomare, Guéttard, Rozier, Ribaucourt, 
Beffroy, Bosc, Chaptal , Récicourt, Gillet de Laumont, Labbé, 
Chomel, Lind, Duvau, Kestner, Girardin, Payen, Boussingault, 
ont fait connaître les avantages de la tourbe en agriculture ; 
malgré cela on n’en est guère plus avancé ; malgré cela, on a 
oublié l’axiome suivant : « Terrez les tourbières, et vous aurez 
de bonnes terres; tourbez les terres, et vous aurez de bonnes 
récoltes. » 

Les auteurs ont indiqué que c’est au moyen de la chaux 
qu’on peut encore, si on ne la mêle pas au fumier, améliorer le 
sol des tourbières, par la raison que cet alcali réagit sur les 
matières organiques, et particulièrement sur l’acide ulmique, et 
les rend propres à servir à la nutrition des plantes. 

Aussi, si l’on veut rendre la tourbe susceptible d'être em- 
ployée comme engrais, sans faire intervenir le fumier, on y 
parvient : 

19 En la laissant exposée au contact de l'air, en couches . 
minces, pendant un an au moins; 

20 En la mélant avec environ un centième de de vive 
ou avec un quart de marne ou plus, selon la qualité de cette 
dernière. 

L'opération consiste à faire une couche de tourbe, arrosant 
cette couche avec un lait de chaux. La tourbe préparée à la 
chaux peut être employée quelques jours après sa préparation. 

Les auteurs qui ont indiqué l'emploi de la chaux sont : 
Bergniann, Kestner, Girardin (de Rouen), Boussingault, etc. 
D'autres auteurs ont indiqué l’emploi de la soude, de la potasse, 
mais ces alcalis sont d’un prix trop élevé (1). 

De tout ce qui précède il résulte, pour un agriculteur, que la 


(1) Chaptaia fait connaître que le lord Meaidowbanck a judicieusement recom- 
mandé le mélange de la tourbe avec le fumier ordinaire de la cour.. Ce même 
auteur établissait qu'une partie de fumier suffit pour rendre trois ou quatre 
parties de tourbe bonnes comme engrais. | 
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propriété d'une tourbière peut être pour lui une source d’en- 
grais et de récoltes qu'on n'obtient que par l'emploi des sub- 
stances qui donnent à la terre la propriété de fournir aux plantes 
la nutrition we leur est nécessaire (1). 


Concours pour cing emplois de professeur agrégé 
à l’École du Val-de-Grâce. 


Un concours s'ouvrira à l'École du Val-de Grâce, le 15 dé 
cembre prochain, pour cinq emplois de professeur agrégé. 

Ces emplois se rapportent aux parties de l’enseignement ci- 
après indiquées : 

Clinique chirurgicale. 

Clinique médicale. | 

Hygiène et médecine légale militaires. 

Maladies et épidémies des armées. 

_ Chimie appliquée à l'hygiène et aux expertises dans l'armée. 
Les épreuves du concours sont déterminées ainsi qu ‘il suit : 


Concours en pharmacie, 


1° Composition écrite sur une question de chimie pharma- 
ceutique ; 

20 Une ou plusieurs préparations officinales se prétant à des 
développements théoriques ; 

30 Deux expertises, relatives, l'une aux cas d’hygiéne, l’autre 
aux cas de médecine légale qui peuvent se présenter dans l’ar- 
mée ; = explication verbale des phénomènes produits pendant 
les opérations de ces expertises et conclusions à en tirer; 

4° Réponse verbale à une question de pers pharma- 


ceutique. 


(1) Les mélanges de matières ‘fécales, d’urines, d’eaux-vannes, désinfectées, 
soit par l’eau de goudron, soit par les sulfates de fer ou de zinc, puis solidifiées 
par de la tourbe, constituent un excellent engrais; les urines pourraient élre 
récoltées dans les grandes manufactures et devenir un produit éminemment utile 
pour nos cultivateurs. A, CHEVALLIER. 
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En médecine et en chirurgie, les deux premières épreuves se- 
ront éliminatoires. | | 

En exécution de l’article 6 du décret du 13 novembre 1852, 
pourront être admis à prendre part au concours pour la spécia- 
lité chirurgicale ou médicale, les médecins aides-majors de pre- 
mière classe et les médecins-majors des deux classes, et au 
concours en pharmacie, les pharmaciens des mêmes grades. 

Les officiers de santé en possession de l’un de ces troisgrades, et 
qui désireront participer au concours, seront tenus d'adresser au 
ministre de la guerre une demande qui devra, sous peine de rejet, 
être appuyée de l'avis motivé de leurs chefs. Cette demande, qui 
indiquera la spécialité pour laquelle se présente le candidat, de- 
vra être transmise au ministère par la voie hiérarchique avant le 
15 novembre prochain, terme de rigueur. 


L’aération des casernes. 


Dans une des séances de l’Académie des sciences, M. le géné- 
ral Morin, directeur du Conservatoire des Arts-et-Métiers, a lu un 
remarquable mémoire sur la ventilation et l’aération des casernes. 
. Il a démontré que nos casernes sont mal ventilées et ne don- 
nent à nos soldats qu’un volume de 10 à 12 mètres cubes par 
heure, tandis qu’en Angleterre, il est de 17 mètres cubes; que 
les émanations cutanées augmentent encore le danger de la pré- 
sence d’acide carbonique en excès dans les casernes et compro- 
mettent gravement la vie humaine. 

Le général a étudié la question avec soin et recherché les 
meilleurs moyens d'obtenir une bonne ventilation pour les cham- 
bres des soldats et le complet renouvellement des locaux occupés 
par eux, de manière qu'ils ne centractent plus ces maladies par- 
ticulières à la vie militaire et engendrées par la grande agglo- 
mération, et qu'ils ne respirent plus l’air vicié, cause si fréquente 
du typhus et de la fièvre typhoide. | 

Sur la proposition de M. le baron Larrey, le mémoire du gé- 
néral Morin a été renvoyé au ministère de la guerre. 
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Plaie de la plante du-pied. — Fracture du cinquième 
métatarsien. — Tétanos. — Emploi de l’hydrate de 
chloral et de Vélectricité. — Mort. 


Le 13 octobre 1870, je ramène de Bagneux un soldat qui ve- 
nait d’être blessé. C'était le nommé Paul Nicot, âgé de 22 ans, 
du 55e de ligne, 14e de marche, Je le fais entrer dans une de 
mes ambulances, rue Saint-Benoît, 18. 

Le blessé présente aux parties externe et interne du pied une 
_ plaie fort petite, mais quile fait beaucoup souffrir. Ses souffrances 
ne se calmant ni par laposition du pied, ni par les cataplasmes 
laudanisés, nous faisons l'exploration de la plaie et nous consta- 
tons une fracture du cinquième métatarsien. 

L’ablation de ce cinquième métatarsien est décidée et prati- 
quée par le docteur Dubrueil, le 15 octobre 1870. Elle n’est sui- 
vie d'aucune hémorrhagie. 

Le 21, nous constatons un léger trismus, mais si peu prononcé 
que M. le professeur Verneuil, qui voit le malade, n’est pas par- 
faitement convaincu de l'existence du tétanos. Cependant la 
bouche se fermant un peu plus, nous prescrivons, le 22 au soir, 
une potion avec 4 grammes d’hydrate de chloral pur. Cette 
dose est continuée jusqu’au 25 au soir, jour où les accidents 
augmentant, la bouche s’ouvrant moins facilement, et le cou 
commençant a se raidir, nous prescrivons 8 grammes, par jour, 
d’hydrate de chloral. Cette dose procure au malade un calme 
relatif entremélé de plaintes trés-vives. Il se plaint de son pied, 
croit qu'il va mourir, etc., etc. Il tombe rapidement dans un 
état d’hébétude. 

Le 28, nous prions le docteur Bonnefin de lui faire une 
application de courants continus. Elle est pratiquée le soir à 
cing heures. L’opération dure environ 15 minutes. Le courant 


est appliqué le long de la colonne vertébrale, sur le trajet du. 


nerf sciatique, le long du sterno-mastoidien, et sur les masséters. 
Vers minuit, il nous semble qu’il y a un peu de détente mus- 
culaire. | 


| 
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29 octobre. — La nuit a été affreuse, le malade pousse des 
cris, et une nouvelle électrisation lui est faite & huit heures du 
matin. Pendant cette opération, nous constatons un relâchement 
évident des muscles. 

- À une heure, le malade est pris d'opisthotonos. — 8 grammes 
d’hydrate de chloral. 

A 5 heures du soir, nouvelle séance d'électricité, Aussitôt 
après, il ouvre mieux la bouche, 

30 octobre. — Le blessé est à peu près dans le même état que 
hier. Raideur intermittente dans les muscles des membres infé- 
rieurs. La nuit a été très-mauvaise, Il a- poussé des cris conti- 
nuels et se plaint continuellement de son pied. A huit heures du 
matin, séance d’électrisation. Potion avec 10 grammes d'hydrate 
de chloral. A cinq heures du soir, nouvelle séance d'électrisation. 
Depuis une heure de relevée, il n’a pas crié. L'ouverture de la 
bouche est la même, c'est-à-dire qu’on y introduit le petit doigt 
jusqu’à la racine de l’ongle, mais pas plus. 

31 octobre. — La nuit a été très-calme. Pas de plaintes ni de 
cris. L'ouverture de la bouché est plus grande. A huit heures 
du matin, séance d'électrisation. — 10 grammes d’hydrate de 
chloral. | 

1er novembre. — Le malade est assez abattu, mais cependant 
prend bien sa nourriture. L'ouverture de la bouche permet l’in- 
troduction du petit doigt. Electrisation. Potion avec 10 grammes | 
d’hydrate de chloral. Comme il est très-absorbé dans la journée, 
on suspend sa potion alors qu’il en a pris à peine le cloquième, 
A 6 heures du soir, électrisation. 

2 novembre. — La nuit a été calme. Ce matin, il erie et se 
plaint beaucoup. Les mouvement du cou sont beaucoup plus 
faciles, mais la bouche ne permet même pas l'introduction du 
petit doigt jusqu’à l’ongle. 8 grammes d'hydrate de chloral. 
Le soir, électrisation. 

3 novembre. — Toute là nuit il s’est plaint. Le petit doigt 


s’introduit ce matin assez facilement dans la bouche. 5 grammes 
d’hydrate de chloral. Électrisation. 


— 
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4 novembre, — Toute la journée, le blessé a été très-agité. 
Un peu de repos-vers minuit. Nuit calme. Le doigt peut s’in- 
troduire à peine jusqu’à la racine de l’ongle. 8 grammes d'hy- 
drate de chloral. Électrisation matin et soir. | 

5 novembre, — Électrisation le matin, 8 grammes d’hydrate 
de chloral. Il s'éteint à huit heures du soir. 

Cette observation nous semble intéressante en ce sens qu’à 
un certain moment il s’est produit une rémission marquée dans 
la marche des accidents. | | 

Si de nouveaux cas de tétanos se rencontrent dans notre pra- 
tique, nous n’hésiterons pas, malgré cet insuccès, à employer la 
même médication. 

Dr Léon DUCHESNE. 


TRAVAUX ORIGINAUX 


Du traitement du rhumatisme articulaire aigu par les 
onctions d’onguent mercuriel double, 


Par le Dr Simorrg, de Contres (Loir-et-Cher). 


L'emploi de l’onguent mercuriel double pour combattre le rhu- 
matisme articulaire aigu n’est point, comme chacun le sait, chose 
nouvelle, et l’époque où l’on a cessé d’en faire usage est déjà elle- 
même fort éloignée de nous; mais l'abandon qu’on en a fait était- 
il mérité ou ne l’élait-il pas ? Ce qui méritait le blame, selon moi, 
ce n'était point cet excellent médicament, mais bien l’usage peu 
rationnel qu’on en avait fait. Ce n'était point, en effet, sur les 
parties malades, où l'absorption est à peu près nulle, qu'elle 
devait être étendue, mais bien sur une partie exempte de toute 
_ inflammation. Ce n’était pas non plus à des doses aussi faibles 

que celles de 4, 8 et 12 grammes au plus par jour qu'il devait 
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être employé, lors même que cet emploi eût eu lieu sur des parties 
non enflammées. 

Dans les premiers temps de ma pratique médicale, je faisais ce 
que j'avais vu faire, c'est-à-dire que j’étendais l’onguent mercu- 
ricl, aux petites doses sus-indiquées, sur les artieulations mala- 
des, mais je n’en obtenais aucun bon résultat. Réfléchissant, un 
jour, sur cette inefficacité, je me demandai quelle pouvait en étre 
la cause. Je pensai la reconnaître dans les vices que j’ai indiqués 
plus haut; aussi, je me promis bien de faire autrement dans le 
premier cas de rhumatisme articulaire aigu qui se présenterait 
à mon observation ; j’employai dès lors l’onguent dont il s’agit, 
à la dose de 60 grammes divisés en 8 paquets par vingt-quatre- 
heures, en larges onctions sur le ventre préalablement lavé avec ~ 
de l’eau chaude et bien essuyé, afin que l’absorption s’exerçât 
aussi bien que possible. Ainsi employé, son effet fut tel qu'il 
dépassa toutes mes espérances ; aussi, je ne connais aûcun autre 
moyen susceptible de produire des effets thérapeutiques plus 
prompts et plus satisfaisants, car ils sont pour ainsi dire immé- 
diats. Souvent, en effet, ils commencent à se montrer au bout de 
vingt-quatre heures, mais certainement et toujours au bout de 
quarante-huit heures. Je ne pense pas que la propylamine, dont 
on rapporte des merveilles, soit susceptible d'agir avec plus de 
promptitude. 

Je pourrais citer un grand nombre de guérisons obtenues par 
l'emploi de cet onguent qui, dans aucun cas, ne m'a fait défaut, 
et dont je fais usage, à l'exclusion de tout autre, depuis un grand 
nombre d’années ; mais comme elles se ressemblent toutes, sous 
le rapport de la célérité avec laquelle elles ont eu lieu, je me con- 
tenterai de rapporter les deux observations suivantes : 

Oss. I. — Le 16 mai 1857, mademoiselle Valérie Brisson, âgée 
de 18 ans, d’une grandeur et d’une force moyenne, tempérament 
nerveux, se plaignait depuis la veille, à la partie postérieure dn 
cou, d’une douleur très-vive qui la mettait dans l’impossibilité 
de faire exécuter des mouvements à cette partie. Outre la dou- 
leur, il y avait de la chaleur et un léger gonflement vis-à-vis de 


+ 


— 457 — 


l’articulation des 2e et 3e vertèbres cervicales, la douleur était 
augmentée par la pression. Il existait, en outre, un gonflenrent 
douloureux des glandes qui se trouvent sur les parties latérales 
de la même région, avec accompagnement d'un mouvement 
_ fébrile modéré. 

Je n’eus point immédiatement recours aux onctions mercu- 
rielles, car le nom seul avait la propriété d’effrayer au plus haut 
degré notre jeune malade, qui me dit résolûment qu’elle ne vou- 
lait point en entendre parler. Je me contentai donc d’ordonner 
huit grammes de nitrate de potasse dissous dans un litre de limo- 
nade citrique, à prendre par tasses dans les vingt-quatre heures, 
avec recommandation d'augmenter, chaque jour, la dose de 
quatre grammes, jusqu’à ce que l’on fût arrivé à celle de vingt- 
quatre grammes que j’ordonnai de ne pas dépasser, et d’aug— 
menter en même temps la quantité de liquide, de manière à 
arriver successivement à celle de deux litres dans les vingt- 
quatre heures. | 

Le lundi 18, je fus appelé de nouveau : la douleur, dès la veille, 
avait envahi l'articulation tibio-tarsienne du côté gauche, sans 


_ toutefois abandonner complétement son premier siége. Je fis. 


continuer l'usage de la même tisane et, à partir de ce même jour 
jusqu'au 22 inclusivement, elle se porta successivement sur Par- 
ticulation de la hanche gauche, puis aux deux genoux, puis aux 
deux articulations huméro-cubitales, et enfin, à celles des avant- 
bras avec les mains. Il va sans dire que, en même temps que la 
douleur se portait sur ces différentes articulations, celles-ci deve- 
naient le siége d’un gonflement plus ou moins considérable. Le 
nitrate de potasse n’avait jusqu'alors produit aucun changement 
favorable, la malade en avait fait usage pendant sept jours consé- 
cutifs et elle en était tellement lasse qu'elle ne voulait plus que 
l’on en continuat l'emploi. Dans cet état de choses, je crus devoir 
lui proposer de nouveau les onclions mercurielles qu’elle avait 
primitivement refusées : ennuyée de souffrir, elle consentit cette 
fois à ce que l’on en fit usage. Je recommandai donc de faire, 
toutes les trois heures, sur le ventre, les onctions susdites : j’or- 
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donnai, à cet effet, soixante grammes d’onguent mercuriel double 
que l’on divisa en huit paquets pour autant de frictions a faire, 
dans les vingt-quatre heures, aux distances que je viens d’indi- 
quer, et de plus j’indiquai pour tisane ordinaire une infusion des 
quatre fleurs pectorales sucrée. Sous l’influence de ces frictions 
le soulagement ne se fit pas attendre, car, dès le lendemain, les 
douleurs se trouvaient considérablement atténuées et, en moins 
de trois jours de l'usage de ce moyen, à la dose indiquée pour 
chaque période de vingt-quatre heures, elles avaient compléte- 
ment disparu, La malade en a été quitte pour une trés-légére 
inflammation des gencives qui'n’a pas eu de suite, et pour laquelle 
elle n’a d’ailleurs voulu rien faire, 

Ops. II, — Madame Génier, née Héloïse Charlat, âgée de 29 
ans, taille moyenne, embonpoint médiocre, tempérament nerveux, 
me fit appeler, le 30 janvier 1858, pour lui donner des soins. 
Elle était atteinte, depuis dix-buit jours, d’un rhumatisme arti- 
culaire aigu pour lequel un confrère, d’un vrai mérite, l’avait sai- 
gnée trois fois, sans que cette maladie en fût en rien dimi- 
nuée. Il faut dire que cette femme était douée d’une activité 
extraordinaire et surtout d’une grande impatience, et c’est proba- 
blement la cause à laquelle je dus d’être appelé près d’elle, 

Depuis le 12 janvier, époque de l'invasion de la maladie, jus- 
qu'à ce jour, 30, le rhumatisme avait à peu près parcouru toutes 
les articulations ; celles que je trouvai alors malades étaient l'hu- 
méro-cubital et la radio-carpienne du côté gauche ; c'était un 
retour de la maladic vers ces articulations, car elles avaient déjà 
été atteintes, elles étaient gonflées, un peu rouges et très doulou- 
reuses, La fièvre existait avec une certaine intensité et était accom- 
pagnée de douleurs de tête. La face était rouge, les urines étaient 
également rouges. Je n’ai rien remarqué du côté du cœur. 

Bien que le pouls eût un certain développement, je n’eus point 
la pensée d’avoir recours à la saignée, je me contentai de faire 
faire des onctions toutes les trois heures, sur le ventre, avec l’on- 
guent mercuriel, à la dose de soixante grammes, divisés en huit 
paquets pour les vingt-quatre heures, soit un paquet pour chaque 
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onction, et de faire recouvrir cette partie avec une large piéce 
d’ouate blanche, glacée du côté opposé à la couche de gomme. 
J'ordonnai pour tisane, ainsi que je l'avais fait pour mademoi- 
selle Brisson, une infusion des quatre fleurs pectorales sucrée. 

Le lendemain, 31, un mieux sensible s'était déjà manifesté, et 
le lendemain, 1e février, sous l'influence d'onctions pratiquées 
comme celles de la veille, l'amélioration était telle que la malade 
crut, mais à tort, pouvoir se lever et s’exposer ainsi à un refroi- 
dissement considérable, Elle paya promptement cette imprudence 
_ par le retour du rhumatisme dans les mêmes articulations, lequel 
fut immédiatement combattu et enlevé aussi promptement que 
la première fois. 

Ce retour du rhumatisme, à la suite de cette première impru- 
dence, n’empécha pas cette femme d’en commettre deux nouvelles 
autres, savoir : une le 5, et la deuxième le 9 février. L’impru- 
dence du 5 fit paraître le rhumatisme dans les deux genoux, et 
- celle du 9 dans le genou et dans l'articulation tibio-tarsienne du 
côté gauche. Ces deux dernières atteintes disparurent tout aussi 
promptement que les précédentes sous l’action merveilleuse des 
onctions mercurielles ; mais dès lors, la malade comprit que son 
impatience ne lui était pas favorable, et elle consentit à suivre 
les conseils de prudence qui lui étaient donnés : aussi, la guéri- 
son, cette fois, ne s'est-elle pas démentie. 

Je fus obligé, à cause de ce long emploi dé l’onguent mercu- 
riel, d'avoir recours à l’usage des potions au chlorate de potasse 
pour prévenir la stomatite qui parut cependant, mais à un faible 
degré. 

Maintenant, je demande quel cst le moyen qui, parmi tous 
ceux de la matière médicale, offre une efficacité plus évidente, 
plus certaine et plus prompte que celui dont il s'agit ici ? Pour 
moi, je n’en connais point. Voici, en effet, un rhumatisme qui 
trois fois se montre et trois fois disparaît avec une étonnante rapi- 
dité, sous l'influence de ce précieux médicament, qui cependant 
a été abandonné ; c’est un sort qu’il a partagé avec quelques 
autres médicaments qui, pas plus que lui, ne méritaient cet aban- 
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don dû soit à ce qu’ils avaient été employés à une dose insuffi- 
sante pour oktenir des succès, soil à ce qu'ils n’avaient pas été 
administrés comme il fallait qu'ils le fussent. 

Je pourrais sans aucun doute m’arréter là, comme j'en avais 
d’ailleurs le dessein. Cependant, je ne puis résister au désir de 
citer un nouveau cas que je viens d'observer depuis que cet arti- 
cle est rédigé. 

Le jeudi 22 du présent mois de mai, l’on a amené chez moi la 
femme Pasquier, âgée de 62 ans, habituellement bien portante. 
Cette femme, d'une stature et d’une force moyenne, éprouvait 
depuis le dimanche 18 dudit mois, un état de malaise général 
qu'elle désignait sous le nom de fièvre intérieure, et cependant 
le pouls était véritablement à peine fébrile. A partir de ce 
même jour, elle fut prise, dans lès deux genoux et dans les 
deux articulations tibio-tarsiennes, de douleurs très-vives qui ne 
firent que croître avec le temps, et cependant ces articulations 
n'étaient que très-légèrement gonflées. © 

Cette femme habite la campagne, à 4 kilomètres de Contres. 
Parmi les travaux auxquels elle est habituellement soumise, il y 
a celui d’aller faire paître des bestiaux dans les champs, où elle 
_est sans cesse exposée à toutes les intempéries de l’air, et c’est — 
sans doute là qu’elle a contracté sa maladie. 

Les quatre articulations dont j'ai parlé sont, comme je lai déjà 
dit, légèrement gonflées et très-douloureuses, de telle sorte que 
la malade ne peut qu’avec la plus grande peine faire quelques pas, 
bien qu'étant soutenue par son mari. 

Je lui ai ordonné, de même qu’aux précédents malades, de faire 
des onctions toutes les trois heures, sur le ventre, la nuit 
comme le jour, avec l’onguent mercuriel double, à la dose de 60 
grammes, divisés en huit paquets par vingt-quatre heures, et de 
continuer l’emploi de ce moyen, de la même manière et à la 
mème dose jusqu’à parfaite guérison. | 

Dès le samedi 24 mai, les douleurs avaient presque compléte- 
ment cédé, et suivant le dire de son mari, qui est venu me voir 
le 26, sa femme, à cette dernière époque, en était entièrement 
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délivrée ; seulement, il m'a informé qu'elle souffrait un peu des 
gencives; c'est pourquoi j'ai ordonné de faire prendre chaque 
jour à la malade une potion de 120 grammes de liquide conte- 
nant à grammes de chlorate de potasse, à prendre en 3 fois 
dans. la journée, et de prendre, chacun des jours suivants, une 
semblable potion jusqu’à terminaison de la stomatite. 

Nota. Ce qu'il y a de particulier dans cette dernière observa- 
tion, c'est que la maladie, depuis son début jusqu'à sa terminai- 
_son, est constamment restée dans les mêmes articulations. 


(Tribune médicale.) 


Congrès de toutes les Sociétés protectrices 
de l’Enfance. 


Un congrès de toutes les Sociétés protectrices de l'Enfance de 
France va avoir lieu à Paris. Il ouvrira le mercredi 8 octobre 
prochain, à deux heures précises, et tiendra ses séances à 
l’Académie de médecine, — 

Voici le programme des questions qui seront discutées au 
congrès : 

ire question. Examiner les diverses propositions relatives à 
la protection de l'Enfance, et arrêter, au nom de toutes les 
. Sociétés protectrices de France, un projet de loi à soumettre à 
l'Assemblée nationale. 


2e question. Quel doit être le rôle des Sociétés protectrices 
de l’Enfance ? 

3e question. Quels sont les moyens pratiques d'arriver le 
plus promptenient possible à la propagation des Sociétés pro- 
tectrices de l’Enfance ? 

4e question. Des moyens de généraliser l'institution des 
crèches. Comparer les avantages et les inconvénients des 
crèches-asiles et des crèches à domicile. | 

Les membres de la Société protectrice de l'Enfance peuvent 
retirer leur carte au siége de la Société, 5, rue Magnan. 


Des indications de alcool dans la pneumonie, 


D'après M. le professeur G, Sée, le traitement de l’alcool est 
indiqué spécialement : 

1° Dans la pneumonie avec délire alcoolique; s'il échoue, 
c'est que, chez les buveurs, la maladie prend généralement et 
rapidement un caractère de gravité extrême; 

2° Dans la pneumonie adynamique fébrile, il n’est utile dans 
ce cas que lorsque l’adynamie est sous l’influence d’un excès de 
température ; dans le cas contraire, en voulant relever les forces, 
on ne ferait que débiliter le malade en le refroidissant. Il faut 
donc prendre le thermomètre, et s’il y a plus de 40° ou de 40°5, 


on donnera l'alcool; que si, au contraire, les phénomènes de 


l’adynamie (fuliginosités , stupeur , collapsus, prostrations intel- 
lectuelles) existent sans augmentation notable de la température, 
alors l’alcool est nuisible ; 

30 Dans la pneumonie accompagnée d’algidité apparente. 

Dans les pneumonies, le refroidissement peut être apparent 
ou réel. Ainsi, il y a des cas où le malade, même au premier 
degré, est livide, bleu; où la peau est glacée à la périphérie, 
taudis que le thermomètre indique une augmentation de tempé- 
rature. Il en est de même dans le choléra, où le thermomètre, 
appliqué à l'extérieur, marque 30, 25, 22 même seulement, 
alors que la température intérieure est augmentée. Il s’agit donc, 
dans ce cas, d’une fausse algidité, et c’est précisément dans ces 
cas que l'alcool sera utile. Si l’algidité existait réellement, l'alcool 
serait contre-indiqué, puisqu'il est un réfrigérant. 


(Union médicale.) 
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De Hyoscyamine. 


Dans une lecture à l’Académie de médecine, M. Oulmont a 
publié de nouvelles études sur ——, Voici en quels ter- 
mes il les résume : 

1° L’hyoscyamine présente toutes les propriétés actives de la 
jusquiame. La fixité de sa composition donne aux résultats une 
précision qu’on n’obtient pas avec la jusquiame en substance. 

2° L’hyoscyamine doit étre administrée d’abord a faibles doses 
(2 milligrammes par jour), soit en pilules, soit sous la forme d’in- 
jections hypodermiques. 

On pourra en augmenter la dose jusqu’à 10 et même 12 milli- 
grammes. 

3° Le médicament devra étre continué même s'il survient 
quelques légers symp'ômes d'intoxication, comme de la séche- 
resse de la gorge et de la dilatation des pupilles. Si les symptômes 
deviennent graves, il faut le suspendre. Du réste, les symptômes 
sont fugaces et disparaissent vite. 

40 L’hyoscyamine exerce sur l’homme une action narcotique. 
Elle est efficace contre le symptôme douleur et les névralgies en 
particulier, mais son efficacité est moindre que celle de l’opium 
et de la belladone, 

5e Ce médicament exerce une à action favorable me les névro- 
ses spasmodiques et conv ulsives. 

Elle guérit le tremblement nerveux dans des cas où tout autre 
traitement avait échoué, 

Elle amène une amélioration notable dans le tremblement Be 
nile et la paralysie agitante. 

6° Son action est nulle dans l’ataxie locomotrice. — Dans le 
tétanos traumatique, quoique le blessé ait succombé, elle a dé- 
terminé dans les symptômes une rémission assez marquée pour 

que la question ne me semble pas résolue et appelle de nouvelles 


recherches. 
(Bulletin de l'Académie.) 
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FORMULES 


Potion antidiarrhéique. 


Eau distillée de cannelle......... 50 gr. 
Sous-nitrate de bismuth......... 1 gr. 
Sirop d’opium. .... 15 gr. 
F. s. a. . | 

A prendre en une fois. 


Elixir anti-cholérique (TARDIEU). 


Essence de menthe. . . . . . . , . . . 12 gouttes. 
Laudanum de Sydenham. . . . . . . . 12 gr. 


5 a 6 cuillerées & bouche par jour. 


Le Medical Record préconise la formule suivante comme pro- 
pre a exciter la sécrétion lactée chez les femmes : 


Teinture de perchlorure de fer. , . . . . 10 gouttes. 
Chlorate de potasse.. . . . . . . . . . . 50 centigr. 
A prendre trois fois par jour. 
Cette prescription a réussi tout à fait chez une femme dont la 
sécrétion lactée s'était supprimée à la suite d’une pelvi-péritonite. 


_La science chirurgicale vient de faire une perte immense. 

M. Nélaton a succombé aux suites d’une affection du cœur 
dont il souffrait depuis longtemps. Professeur honoraire de la 
Faculté de médecine de Paris, membre de l’Institut, etc., cet 
habile chirurgien laisse un vide qui scra difficilement comblé. 


| 
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HYGIÈNE GENERALE 


Les fleurs. — Danger d’en laisser la nuit dans les 
appartements. 


Nous avons fait connaitre les dangers causés par l’émanation 
des fruits ou des fleurs laissés la nuit dans un lieu habité. Nous 
rappelons que, dans le Journal de chimie médicale, nous avions, 
il y a quelques années, raconté des faits assez curieux. 


Un jeune homme robuste a été atteint d’accidents graves déter- 
minés par l’émanation produite par les fleurs. M. le docteur Huet- 
Després, appelé à lui donner des soins, a communiqué à la Société 
médicale du IXe¢ arrondissement les observations intéressantes 
qu'il a faites à ce sujet. | 


Un accident semblable observé par M. le docteur Rostant, à 
Enghien, et rapporté par M. le docteur Boulan fils, s’est produit 
chez une jeune femme qui aimait si passionnément les fleurs 
qu’elle avait fait une vraie serre de son appartement. Elle suc- 
comba aux suites des émanations produites par ces fleurs. 


On constate aussi la mort de deux jeunes mariés de Stuttgard, 
qui, ayant laissé des fleurs dans leur en ont été trou- 
vés asphyxiés. 

Le docteur Lisfranc avait la conviction qu’une jeune femme 
avait causé la mort de son mari, déjà malade par suite de mauvais 


ménage, en plaçant dans sa chambre à coucher une — quan- 
tité de fleurs, et surtout de jacinthes. 


On ne saurait donc prendre trop de précautions pour éviter les 


dangers qu’offrent les fleurs laissées dans des appartements 
habités. 


30 
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De l’assainissement des appartements nouvellement 
| . construits, 


- La mode est aux constructions ; aujourd'hui on construit, 
demain on habite, telle est la devise moderne...... 

Dans les grandes villes, les maisons sont louées avant d’être 
terminées, et occupées avant d’être habitables, Dans l'empres- 
sement de jouir de la fraîcheur des décors, on ne s'inquiète 
guère de l’insalubrité des appartements nouvellement construits 
et des maladies parfois si graves qui en sont la conséquence, et 
cependant toute perturbation apportée dans l'organisme met en 


péril notre santé. 


Les Conseils d'hygiène, il faut qu’on se le dise, ont un mandat 
trop restreint en ce qui concerne les mesures à indiquer, la quan- 


tité et la qualité d'air respirable à exiger dans les nouvelles 


bâtisses. 


Malgré la sollicitude administrative, il n’est pas sans intérêt de - 
puiser des renseignements pratiques sur les causes de l’insalu- 
brité de nos nouvelles habitations et la manière d’y obvier. 

L’humidité excessive qui règne dans les appartements nouvel- 
lement construits ou réparés provient de la pluie tombée ou des 
brumes produites pendant l'hiver, de l'immense quantité d’eau 
employée dans le mortier, les plâtres et les enduits, La presque 
totalité de cette eau doit être transformée en vapeur pour dispa- 
raître ; les divers matériaux, les ciments et le plâtre n'en retien- 
nent qu’une faible partie à l’état de combinaison. L'action pro- 
longée de la vapeur d’eau produit une altération dans Ja santé, des 
maladies inflammatoires, des fluxions de poitrine, des catarrhes 
et des rhumatismes. Cet effet est augmenté par l’abaissement de 
température qui résulte du passage de l’eau à l’état de vapeur, 
une grande quantité de calorique libre soustrait à l'air et aux 
objets du milieu ambiant étant nécessaire à produire ce change- 
ment d'état et y restant à l’état latent. | 

L’humidité froide est des plus dangereuses pendant le som- 
meil, non-seulement à cause du défaut de réaction produite par 


| 
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l’activité des muscles et de la circulation pendant la.veille, mais 
encoreparce que la température du sang parcourt la nuit sa période 
de décroissance quotidienne. 

Si l’on dort dans de telles conditions, on éprouve, au réveil, un 
profond sentiment de froid ; la réaction est lente à se faire; elle 
diminue chaque jour jusqu'à ce qu’il se déclare quelqu'une de 
ces violentes réactions fébriles, sorte de protestation de la force 
vitale contre une telle méthode, 

Là ne se bornent pas les effets délétères. Nouvellement extrai- 
tes des carrières, les pierres renferment de nombreux matériaux 
organiques, animaux ou végétaux, qui se corrompent à l'air ; la 
chaux des ciments en précipite la décomposition ainsi que celle 
des eaux mulpropres ordinairement employées à cet usage, des 
sables extraits des rivières et l’encollage des tentures, Ces miasmes 
putrides trouvent dans là vapeur d’eau, non-seulement un puis- 
sant élément de leurs réactions réciproques, mais encore un véhi- 
cule qui favorise les absorptions en dilatant les pores et en les 
introduisant dans l’organisme, Si l’on joint à cela l'effet toxique 
des peintures récentes à la céruse, à la terébenthine, et de quel+ 
ques autres couleurs décoratives entrainées dans l’air par l’éva- 
poration de l’essençe, on comprendra contre quels éléments 
nombreux et redoutables il faut se défendre. | | 

L'expérience et le raisonnement montrent l'utilité de laisser 
lair circuler librement dans les nouvelles batisses pour accélérer 
les réactions chimiques dans les matériaux, l’évaporation de 
l’eau, et entraîner au dehors les miasmes dégagés. Les évents 
temporaires sopt d’un excellent effet dans les parties peu aérées 
ou atteintes par les pluies; mais cela n'est pas praticable dans 
les villes où les propriétaires constructeurs n'ont qu'un intérêt, 
celui de leurs immeubles ; une ouverture faite dans une cloison - 
ou vers le plafond pour assainir votre chambre, paraît unc mons- 
truosité. 

La santé du locataire est le moindre des soucis de l’époque, 
Ordinairement une maison étant construite dans le cours d'une 
première année, et ses plafonds, enduits, etc., étant faits au prin- 
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temps suivant, on peut l’habiter avec moins de crainte vers la fin 


de la deuxième année. 


Des mesures hygiéniques d’assainissement sont donc néces- 
saires pour pouvoir habiter une nouvelle construction. 

L’installation d’un ou de plusieurs caloriféres ou un grand feu 
dans toutes les cheminées, les portes de distribution intérieure 
étant ouvertes, est le moyen le plus souvent employé. L’air vicié 
est entrainé par le tirage, le calorique accélère les réactions chi- 
miques et amène en peu de temps le desséchement et la désin- 
fection. On y procède d’une manière continue ou intermittente ; 
on chauffe jour et nuit, les fenêtres restant fermées, ou bien seu- | 
lement le jour, et la nuit ouvrant pendant l’intermittence. On doit 
se régler dans son choix selon le délai, l’état atmosphérique, la 
saison, et enfin, selon la prédominance, soit de l'humidité, soit 


des émanations putrides ou toxiques. En effet, le calorique n’a- 
git pas avec la même intensité sur le desséchement et la décom- 


position putride; pour cette dernière, l'oxygène en abondance 
est indispensable, et les fenêtres grandes ouvertes sont plus uti- 
les qu'un grand feu. — 

La seule objection que l'on puisse faire à l’adoption de ce moyen 
est la dépense de combustible qu’il entraîne. 


Nécessité de la crémation. 


Depuis bien des années les cimetières se trouvent trop petits, 
les odeurs qu’ils développent sont parfois peu hygiéniques. On 
parle bien de la crémation, procédé qui, dès les temps les plus 
reculés, a existé. On doit se rappeler qu’en Italie il y avait cer- 
taines abbayes qui recueillaient les corps, puis, après avoir fait 
la crémation, conservaient les cendres dans des urnes; qu’en 
Égypte on opérait la momification. A Paris, lorsqu'on voulut 
créer le cimetière de Méry-sur-Oise, la momification a été pro- 


_ posée par M. Nott. 
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Nous croyons devoir faire connaître l’opinion émise par le 
docteur Caffe. Son article est ainsi conçu : 

« L'administration préfectorale de la ville de Paris vient d’ad- 
juger dans les formes ordinaires la démolition et l’enlèvement, 
dans le cours des années 1873-74 et 75, de tous les travaux 
exécutés sur les terrains à concession temporaire dans les cime- 
tières de Paris, prescrivant tout le respect compatible avec ce 
genre d'entreprise. Toutefois, on arrachera, on enlèvera, on 
jettera dans des tombeaux péle-méle, les souvenirs de piété 
de famille, auxquels la loi n’accorde qu’une durée de cing 
ans. 

« Cette nécessité de reprise de terrain est aussi pénible pour 
l'administration qu’elle est douloureuse pour les familles. Aussi, 
_ilya plus de vingt ans que l'administration étudie et fait étu- 
dier, sans aucun résultat, la possibilité de donner à chaque dé- 
cédé un lieu de repos fixe, immuable. Elle s’est arrêtée au projet 
de créer une vaste nécropole à Méry-sur-Oise, à 40 kilomètres de 
Paris. Cet éloignement répugne au Parisien, qui a bien plus que 
partout ailleurs le respect et le culte des morts. En outre, celte 


nécropole est sous tous les rapports nuisible au pays où elle sera — 


installée et à ceux qu’il faudra incessamment traverser plusieurs 


fois par jour pour y amener de nombreux convois mortuaires 


avec tous les dangers et les craintes de la promiscuité. 

« Il y a plus de trente ans que j'ai proposé un moyen unique, 
facile, salubre, respectueux pour tous; je l’ai exposé dans ses 
plus minutieux détails historiques, hygiéniques et pratiques, 
etc.; a tel point que mes articles pris et yepris, sens remonter à 
leur auteur primitif, ont été la cause qu’un effronté plagiaire 
vint un je me demander de lui payer un de mes articles signé 
de son nom !... 


« Il s’agit de l’incinération des corps, de la crémation qui fut 


en usage dans la haute antiquité. Nos progrès actuels en pyro- 
technie, en mécanique, permetient de réduire en cendres, et sous 
un volume minuscule, un cadavre humain, sans laisser échap- 
per la moindre odeur; et l’analyse chimique pratiquée avant Ja 
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combustion empécherait ¢ ou ferait découvrir toute espéce d'em- 
poisonnement. | 

« Si l’administration ne peut ou ne veut pas transformer cet 
usage en loi absolue, qu'elle fonde, du moins, un établissement 
de ce genre, avec la entier aux familles qui le voudront de s’en 
servir. 

« Ce n’est pas scuba pour remplacer les cimetières que 
nos propositions s'appliquent ; mais autant et plus encore pour 
assurer la salubrité publique dans les villes, dans leur banlieue 
et dans les hameaux les plus éloignés. M. le docteur Gallard, 
médecin des hôpitaux de Paris et médecin en chef du chemin 
de fer d'Orléans, dans un remarquable mémoire présenté en 
1867 à l’Académie de médecine, sur /’Origine et la propagation 
des maladies charbonneuses dans l'espèce humaine, demandait 
non pas l’enfouissement des animaux morts charbonneux, mais 
bien l’incinération comme étant sans danger pour le voisinage. 
Le gaz et le noir animal qui cn proviendraient diminueraient 
la perte éprouvée par le cultivateur, qui déjà résiste avec tant 
d'opiniâtreté à tous les sacrifices et s’obstine à vouloir dépouiller 


l'animal charbonneux, s’exposant par là grandement, ainsi que sa 
famille. » — CAFFE. 


En Suisse, dit la Gazette d'Andelfingen , une société pour la 


_ crémation s’est fondée à Zurich. Les membres ont, par écrit, 


déclaré vouloir après leur mort être brûlés, afin d'éviter les 
miasmes produits par les cimetières, miasmes qui, dans cer- 
taines circonstances, peuvent les habitants voi- 
sins. | 

Le système de l'enterrement occupant des quantités considé- © 
rables de terrain, les fosses dites de cing ans sont fouillées, les 
ossements réunis, et il ne reste plus de traces pour la famille. 
Sans diminuer le respect da aux morts, la crémation, les cendres 
étant mises dans une urne, laisserait un souvenir plus durable. 


A. C. 
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De la myopie due aux études scolaires.- 


Un de nos hygiénistes les plus distingués, M. Fonsagrives, 
s’est vivement préoccupé de l’action de la lumière sur les yeux. 
Il a reconnu que l’on devait attribuer à l’hérédité le nombre 
énorme de myopie constatée sur 15,000 élèves ; en effet, il est de 
22 pour 100. 60 myopies sur 100 se produisent pendant le 
temps d’études. On doit se demander si c’est au mode d’éclai- 
rage, à la manière dont nos livres sont imprimés; si, à cause de 
l'étude sur des caractères mauvais, les yeux, se fatiguant, sont 
disposés à la myopie. Nous avons pu nous-même remarquer la 
fatigue que notre vue éprouvait par suite de lecture d’elzévir ou 


_ d’autres impressions trop fines. Cette grave question mériterait 


d'être sérieusement étudiée. 

Les Etats-Unis, la Suisse, l'Allemagne, ont tenté d’individua- 
liser les enfants, évitant de réunir sur un même banc dix enfants 
de nature et de taille différentes.’ On a admis les dossiers, les 
proportions des tables d'après les âges. Ce sont des amélio- 
rations à suivre. Erimann, de Russie, a vivement approuvé le 
système d’individualité. C’est à nos hygiénistes à nous donner 
maintenant leurs impressions. A. C. 


HYGIENE DES VILLES 


Sur l’avantage qu’il y aurait pour administration de 
faire relever chaque année le nombre et les causes 


des incendies constatés à Paris ou dans les ps 
villes. | 


Si l’on consulte le tableau général, publié en 1833, et indi- 
quant les ateliers qui; en raison de l’insalubrité, de l’incommodité 
ou des dangers qui peuvent en résulter pour le voisinage, ne peu- 


vent être formés sans autorisation, on trouve que dans les 279 
industries établies, il en est 64 qui présentent le danger d’in- 
cendie. 3 

Nous nous sommes demandé si les industries classées étaient 
les seules qui pussent étre cause de ce danger? Mais ila été im- 
possible jusqu’à présent d’être éclairé à ce sujet; il serait néces- 
saire pour cela qu’on établit, comme on l’a fait en Angleterre, 
en 1845, un tableau des incendies qui se sont manifestés 4 Lon- 
dres pendant cette année. | 

Ce tableau indiquait : 1° que, dans cette année, il y avait eu à 
Londres 707 incendies seulement, dont 87 de cheminées ; 2° quels 
étaient les mois dans lesquels ils s'étaient manifestés ; 3° quelles 
étaient les professions des personnes chez lesquelles ils avaient 
eu lieu. 

Nous pensons que de semblables tableaux établis pour Paris et 
pour les villes industrielles pourraient avoir leur utilité et servi- 
raient à éclairer l’administration, si elle était appelée à réviser la 
classification des établissements incommodes, insalubres et dan- 
gereux. 


HYGIÈNE DES ENFANTS ET DES FAMILLES 


Nécessité de ventiler convenablement les localités où fi 
y a réunion d’une grande quantité de personnes. 


Ce qui nous a porté à nous occuper de la ventilation, ce sont 
deux articles publiés jadis par les journaux ; le premier annonçait 
que Strauss, qui conduisait un des bals de l'Opéra, n'avait pu 
diriger l'orchestre jusqu’à la fin de ce bal, s’étant trouvé mal et 
comme asphyxié par les vapeurs qui résultaient de l’accumula- 
tion de la foule (Soleil du 16 janvier 1867). 

Le deuxième résume des expériences qui méritent d’être étu- 
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diées, car elles ont de l'importance sous le rapport de l'hygiène 
publique. 

_ Cet article, qui fut publié par {a Patrie, est le suivant; il est 
dû à M. Sam : 

« Un chimiste de mes amis vient de faire des expériences qui 
démontrent combien est malsain l'air qu’on respire dans les 
locaux où se réunissent un grand nombre de personnes, et de 
quelle urgence il est de le renouveler constamment par des 
moyens énergiques et efficaces. 

Il a recueilli dans une des petites salles de spectacle de Paris 
les vapeurs que contenait son atmosphère à dix heures du soir, 
c'est-à-dire au moment où l’action de tant de respirations et 
d’émanations exhalées et confondues, prend encore plus de déve- 
loppement sous l'influence active qu'y exercent la chaleur et les 
lumières. 

Pour se procurer ces vapeurs à l’état de condensation, il a eu 
recours à deux moyens différents. 


D'abord, à l’aide d’une éponge au préalable soigneusement 


séchée et purifiée de tous les corps étrangers qu’elle pouvait con- 
tenir, il a ramassé sur les vitres des fenêtres les vapeurs qui 
venaient s’y condenser à la surface intérieure par le contact plus 
froid de l’air du dehors, frappant le côté extérieur de ces 
vitres. 

Ensuite, il a placé dans la dernière galerie une carafe remplie 
d’eau glacée sur une assiette ; en peu d’instants, la carafe se cou- 
vrit d'une buée épaisse qui tomba goutte à goutte dans l'assiette, 
qu'elle ne tarda point à remplir. 

Les deux portions de l’eau ainsi obtenues représentaient cha- 
cune le contenu d’un verre à vin de Bordeaux, qu’on soumit 
séparément à la double analyse de la chimie et du microscope. 

L'analyse chimique à laquelle on soumit d’abord cette eau, 
qui exhalait une odeur vireuse et produisait sur la langue la 
saveur caractéristique de l’eau des marécages, constata qu’elle 
décolorait rapidement le caméléon rouge ou permanganate de 
potasse. Cette décoloration était une preuve incontestable de la 


| 


présence des matières organiques dans ces vapeurs condensées, 
aussi corrompues que celles qu’on recueille, par des procédés 
identiques, au fond des mines de houille, et méme dans les marais 
de la Sologne, qui répandent la fièvre à trois ou quatre kilomé- 
tres à la ronde, et analysées il y a quatre ou cing ans par notre 
ami Gratiolet et par lo docteur Lemaire, 

M. Chevreul explique l'influence délétère des molécules orga- 
niques répandues dans l'air, en disant qu’elles peuvent rester 
sans action à l’état frais sur l’économie animale, mais qüe sous 
l'influence de l’eau et de la chaleur elles éprouvent une altération 
qui les rend toxiques. 

L'épreuve chimique terminée, on renferma séparément dans 
deux flacons, et sans les confondre, ce qui restait de ces va 
peurs condensées, les unes recueillies à l’aide d’une éponge, les 
autres au moyen d’une carafe glacée. 

Le lendemain, on mit une petite partie de ces deux liquides, 
goutte à goutte, sous l'objectif d’un microscope : on les vit rem- 
plis d'une multitude de corps infiniment petits qui ressem- 
blaient, tantôt à des fuseaux et à des cylindres, tantôt à des 
espèces d'œufs allongés en ovales et mélangés à des cristaux 
affectant la forme de cubes. On y observa en outre d’innombra- 
bles poussières brunâtres, la plupart impossibles à déterminer ; 
cependant on reconnut les débris de plumes, d’étoffes et de pel- 

licules. - 
= Après quinze à vingt heures, durant lesquelles les flacons res- 
tèrent exposés à une température de vingt-cinq à trente degrés, 
on recommenca au microscope l’examen de leur contenu. 

Une vie mystérieuse se montrait déjà dans choque particule 

d’eau sous la forme de véritables hordes de bacteries, dont lo 
nom grec signifie bâton. Ces bacteries se repaissaient d’atomes, — 
sans doute végétaux, et grouillaient partout à profusion. 
‘ Le lendemain, l’eau regorgeait non-seulement de bacteries, 
mais encore elle s était peuplée de vibrions linéoles et de mona- 
des si nombreux que tous ces infiniment petits faisaient paraître 
trouble la gouttelette qui les renfermait, 
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A soixante heures de là, tout avait encore une fois changé 
d’aspect; il restait moins de liquide que d’infusoires ; de toutes 
parts des microphyles ou végétaux se mélangeaient à des micro- 
zoaires, à des spirules, à des bacteries, à des monades d’espéces 
variées, monstres microscopiques -qui nageaient, s’entre-cho- 
quaient, s’attaquaient, se dévoraient au milieu de ce lac grand 
comme la téte d’une petite épingle et rempli de rameaux enche- 
vétrés, pressés, feutrés, inextricables, et surmontés çà et de 
baguettes droites et raides ou recouvertes d’une croûte de spores 
accolées les unes aux autres comme des chapelets. 

Plus tard, l’eau sembla relativement éclaircie; on n’y consta- 
tait plus la trace de corpuscules végétaux; tout avait été dévoré 
par les différentes espèces de microzoaires, qui, maintenant, se 
mangeaient entre eux. Aussi chaque jour, dès lors, les vit-on 
disparaître de plus en plus, les petits d’abord, les grands en- 
suite; si bien qu’au bout de la semaine on en trouvait à peine 
dans une goutte d’eau deux ou trois se poursuivant encore avec 
acharnement, et mettant à s'attaquer une force et une ruse 
dignes de l'espèce humaine. | 

Un mois après, l’eau était redevenwe tout à fait limpide, quoi- 
que son goût parût encore plus nauséabond que le jour où on 
l’avait recueillie dans la salle de spectacle. 

En Angleterre, on combat efficacement les miasmes des lieux 
publics, et particulièrement des hôpitaux, en plaçant sous les 
parquets de petites boîtes percées de trous et contenant de 
l’iode, qui s’y volatilise peu à peu et se mélange à l'atmosphère 
- qu’il purifie. On obtiendrait sans doute les mêmes résultats en 
arrosant, avant la représentation, ces mêmes parquets avec de 
l'eau contenant de l'acide phénique en dissolution; enfin on 
compléterait ces soins hygiéniques par des courants d’air habile- 
ment ménagés, de façon à ne point incommoder les spectateurs. 
Ainsi, on remédierait sans doute aux dangers qui résultent d’une 
agglomération de personnes réunies dans un local restreint, 
surchauffé par le gaz, et où s’exhalent les respirations de cen- © 
taines d’individus, mélangées à d’autres émanations putrides. » 


_bois, avec les chaussures qui, souvent, sont imprégnées de boue 
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Déjà mon père, en 1829, avait indiqué l’emploi des moyens 
désinfectants pour assainir les salles d’assemblées, les cours 
d'assises, les théâtres, les voitures. C'était le chlorure de chaux, 
et voici ce qu'il écrivait dans son ouvrage sur l'Art de préparer 
les chlorures, sur leur application à l'hygiène publique, ete. (1) : 

« Le chlorure de chaux peut être employé pour assainir les salles 
d’assemblées, les cours d'assises ; nous avons été consulté à ce 
sujet, d'après l’avis de M. le baron Séguier fils, et nous avons in- 
diqué l'emploi du chlorure de chaux étendu d’une grande quan- 
tité d'eau pour servir à l’arrosement de ces salles; nous croyons 
devoir donner plus de développement à l'indication des moyens 
à mettre en usage pour opérer avec facilité et économie. 

« On prend 500 grammes (1 livre) de chlorure de chaux sec; 
on l’introduit dans un pot de grès dit pot à beurre, auquel on a 
fait adapter un robinet placé à environ 5 pouces de hauteur, à 
partir du fond, on ajoute 25 litres (1 voie d’eau), on agite bien 
pour mêler le chlorure au liquide ; on ferme le pot avec un cou- 
vercle et on laisse en repos; au bout de douze heures, on tire 
par le robinet le chlorure liquide qui peut servir à l’arrosement. 

« Un semblable appareil devrait exister dans les salles de 
spectacle, il servirait à préparer du chlorure faible destiné a 
arroser le plancher du parterre et celui des places à bas prix, le 
chlore dégagé du liquide ainsi employé préviendrait l’émana- 
tion de vapeurs, qui souvent fatiguent les spectateurs, il rendrait 
l'air respirable, plus pur et empécherait les dorures de noircir. 

« Le même appareil pourrait servir à laver le plancher des 
voitures publiques, des omnibus dans lesquels un grand nom- 
bre de personnes entrent. Ces voitures, qui sont lavées le matin 
(ce que nous avons cru apercevoir par l'humidité du plancher), 
laissent exhaler au bout d’un certain temps des émanations in- 
fectes résultant du contact prolongé d’un plancher construit en 


et de matières végétales et animales. » 


(1) Extrait des désinfectants, publié en 1862, par A, Chevallier père. 


| 
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HYGIENE ALIMENTAIRE 
Sur les étamages et la poterie d’étain. 


Une instruction ministérielle du 11 juin 1864 prescrit, dans 


les hôpitaux militaires, l’étamage à l’étain pur et une vérifica- | 


tion de la qualité du métal à chaque renouvellement des usten- 
siles, afin d'éviter tout alliage de plomb. | 

La fréquence des étamages rendrait cette sorte d'expertise 
laborieuse, s’il fallait exécuter 0 fois une analyse quanti- 
tative rigoureuse. 

Puisqu’on exige de l’étain pur, il suffit, pour que l’étamage 

doive être rejeté, de démontrer la présence du plomb, sans qu’il 
soit nécessaire d’en rechercher les proportions dans l'alliage. 
: Voici le procédé très-simple que propose M. Jeannel pour 
constater la présence ou l’absence du plomb ; il suffit de traiter 
5 décigrammes de métal divisé en rognures par un excès d'acide 
azotique étendu d’un tiers de son poids d’eau, et de faire bouillie 
jusqu’à dissolution complète, puis d'ajouter à la liqueur filtrée 
une solution d’odure de potassium. Si le liquide contient scu- 
lement un dix-millième de plomb, il se formera un précipité 
jaune, très-apparent, qui ne disparaîtra pas par un excès d’am- 
moniaque. 

On connaît la rapidité avec laquelle les sels de plomb peuvent 
agir, on sait que leur action est difficile à prévoir dès le premier 
abord. On ne peut s’en garantir qu’en examinant soigneusement 
les ustensiles qu’on emploie. 11 serait bon que les étameurs fus- 
sent punis lorsqu'ils compromettent la santé'de leurs clients. 
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HYGIÈNE INDUSTRIELLE 


Des dangers et des maladies qui pourraient résulter 
de Venlévement des matières fécales. 


On a donné le nom de vidangeurs aux ouvriers employés à 
l'extraction de la matière accümulée dans les fosses. La pro- 
fession de vidangeur était des plus dangereuses; elle exposait 
les ouvriers aux accidents les plus graves : à l’asphyxie, suivie 


souvent de mort. | 
Le danger qui menacait ces ouvriers a vivement excité non- 


seulement la sollicitude du Gouvernement, mais encore celle 
d'hommes du plus haut mérite, parmi lesquels on doit citer 
Hallé, Dupuytren, Barruel, Thénard, d’Arcet, Ramazini, Laba- 
raque. Des expériences furent faites, des instructions furent pu- 
bliées, des moyens préservatifs furent indiqués; mais l’insou- 
ciance des ouvriers, le peu de soin qu’ils veulent prendre de leur 
existence, le peu de cas qu'ils font des conseils qu’on leur donne, 
annihilaient tous les efforts, et les accidents étaient nombreux, 
Au nombre des écrits publiés, et qui font connaître le danger 
qui résulterait de la vidange des fosses, il faut lire l’article pu» 
blié dans le Traité des maladies des ouvriers, par le docteur 
Patissier, d’après le travail de Ramazini, mais qui, datant de 
1822, presente la situation & cette époque ; cette situation n est 


- plus celle qu’on peut observer maintenant. 


Aujourd'hui, en appliquant les procédés peu coûteux de 


désinfection des matières, l'asphyxie n’est plus possible, et la 
profession de vidangeur n'a de pénible que le dégoût qu'inspire — 


le travail des matières fécales et le peu de sympathie que les 
personnes, même les moins propres, ont pour le ee: 
geur. 

Ces ouvriers, qui se » nourrissent bien, leur salaire étant élevé, 
sont en général bien portants; quelquefois seulement, ils ont 
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des accidents bilieux ; mais des purgatifs les font promptement 
cesser. £ 


_ Les accidents d’asphyxie qui atteignaient les vidangeurs ont 
souvent atteint les maçons chargés de réparer les fosses d’ai- 
sances. Aujourd'hui, si les moyens efficaces qui sont bien connus 
sont employés, on n’a plus à redouter ces accidents. 


— 


Encore des empolsonnements causés par des vases 
de cuivre. 


On nous écrit du Vigan (Gard) : 

« Toute une famille a été empoisonnée par le vert-de-gris, à 
Saint-Jean-du-Gard. 

» Après avoir mangé un ragoût préparé dans une casserole de 
cuivre, ragoût qu'on y avail probablement laissé refroidir et . 
séjourner, Me veuve Rossignol et ses deux filles ont succombé 
à d’atroces souffrances. Cette dame et sa fille aînée ont expiré le 
jour même de l'indigestion de la substance vénéneuse. La se- 
conde, ainsi qu’une domestique, qui avait mangé du même 
mets, ont péri le lendemain. Cet événement tragique, qui, après 
tant d’autres, montre le danger de se servir sans précaution 
d’ustensiles en cuivre, a jeté la consternation dans cette petite 
localité. » 

Un de nos correspondants nous fait connaître qu’à Anvers il 
n’est bruit que d'un empoisonnement par imprudence, dont 
une trentaine de personnes ont failli être victimes. Voici ce 
qui est arrivé : Un charcutier, pour préparer une tête de veau, 

’aurait fait cuire et laissée refroidir dans une marmite en cuivre 
rouge. La marmite était, paraît-il, mal nettoyée; du vert-de- 
gris se serait communiqué à la viande qu’elle contenait, et les 
personnes qui en ont mangé sont tombées malades, en présen- 
tant tous les symptômes d’une violente intoxication. Plusieurs 
d’entre elles ont recouvré la santé ; mais, quoique ce fait se soit 
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passé il y a déjà deux mois, il en est encore quelques-unes qui 
s’en ressentent. 

Samedi, 26 janvier 1867, les époux C..., 1j Sanaa rue de 
Constantine, à Plaisance, après avoir mangé une préparation 
dite fromage d'Italie, achetée chez un marchand charcutier du 
voisinage, ont été pris subitement, ainsi que leurs sept enfants, 
qui en avaient mangé aussi, de violentes douleurs d’entrailles, de 
vomissements et de tous les symptômes d'un empoisonnement. 

Appelé en tout hâte pour leur donner des soins, le docteur 
Bourgeois, grâce à une médication énergique, a pu les soustraire 
au danger, à l'exception de la plus jeune des enfants, une petite 
fille de deux ans, qui a succombé dans les plus cruelles souf- 
frances. 

Une enquête a été ouverte, mais nous ne savons quel en a été 
le résultat. | 
_ On voit donc toute l’importance qu'il y a de veiller à la prépa- 
ration des aliments et de ne pas employer des vases de cuivre. 


ACTE ADMINISTRATIF 


Constatation des animaux malades. 


Afin de faire cesser les abus qu’entraine la pratique de l’art 
vétérinaire exercé par des hommes qui n’ont fait aucune étude 
des maladies des bestiaux, et pour multiplier les rapports des 
vétérinaires diplômés avec les propriétaires et éleveurs, M. le 
ministre de l’agriculture et du commerce a décidé que désor- 
mais aucun propriétaire ne pourra prétendre à des indemnités 
pour perte de bestiaux morts d’épizootie, sans justifier d’un cer- 
tificat du maire, constatant qu'un vétérinaire diplômé a été 
appelé pour les traiter. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER fils. 
Paris. Imp. Félix Malteste et Cie, 22, rue des Deux-Portes-St-Sauveur. 
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